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Garibaldi. Aussi lune et Pautre savent-ils profiter de
de leur position pour hâter le dénouement en leur
'fveur.

Cependant, la France paraît toujours prendre ses
jmesures contre Garibaldi et la Révolution, par rapport
a la sécurité du Saint-Père. Mais, d'après le régime
oceulte de Napoléon, ces mesures de sécurité sont
tellement combinée2: vû la tuctique employée dans le
pa~s, qu'on peut s'attendre qu'elles auront pour ré-
sultat autant peut-être la fuite du Saimt-Père que sa
sécurité. Les événements seuls justifieront ou con-
damneront entièrement la tactiq:ue imperiale, quoi-
qu'elle laisse depuis longtemps, par sa tortuosité, champ
)ibre à toutes les interprétations.

Quant à la France elle-même, la France catholique
s'entend, et non philosophique, révolutionnaie on ex-
clusivement olheielle, elle n'a plus que jamais qu'un
,vou et qu'une pensée sur la question de Romne, c'est
la pensée, c'est le vou de ses prêtres et <le ses évêques,
depuis leur retour de la ville sainte. PIrsonne n'a
mieux exprimé le voeu et la pensée de la 1rance et du
monde catholique, que cet illustre évêque d'Orléans,
Mlonseigneur Dupanloup. Dans une lettre qu*il vient

d'écrire a son clergé, il s'élève encore, s'il est possible,
dans 'admiration (tes catholiques, aprés avoir mon té
ai haut déjà laits le discours qu'il a fait à son peuple
pour lui rendre compte de son voyage à la cité ét'r-
ielle. Il faut avouer que si la p et le coeur dle
la vraie France n'étaient pas pour Pie IX, de tels écrits
1t (le telles paroles seraient bien propres à réveiller,
chez elle, le seniiment d'un peuple toujours prêt à
s'enllamnner au contact des nobles inspirations. Pour
l'étranger, ces paroles constatent combien la bonne
cause a de puissance en France, au cour même des
masses, puisque -ces paroles y sont entendues, adîmi-
rées, hautement approuvées non-seulement en pleine
basilique, mais encore au sein des faimilles, et partout
par la voie le la presze. Espérois donc beaucoup de
la France dans le déitnemnent qui approche (le la
question1 romaine. Quelque dessein que prenne le
g'ouverieeicnt (le ce pay, soyons sûrs qu'il aura û
i:nmpter avec la nation, si celle-ci est frustrée jusqu'à
la lin dans soit voeu et sa pensée. Elle a trop dans la
piéiloire, cett. nation généreuse, la gloire.qu'elle a
iequiise, il y a treiy.e ans à peine, en réiablissant le

Saint.Père sur son tiône, pour soulrir ju.qu'a la fin
les miaphiinations honteuses employees, depuis trois

, pour renverser ce trône de nouveau. Non: plus
oPs miachinations agiront désormais, plus on doit s'at-
lendre 4 leur fin par Pexplosion du sentiment catho-

14i.e vit rance.,L Empereur le sait bien ; c'est pour-
quoi il est si gêne, si hésitant, si tergiversant dans sa
fqngste politique. Car, après tott, si le Pape Ci est
la victime pour un niomenît, il n'eu sera pas la seule.
Celui ou ceux (les Souverains du jour qu'il entraînera
nécessaireimenit dans la ruine qu'on lui aura faite,
po!rraient biei, eux aussi, ctl être les victimes pour
Inujours. C'est ce qu'on a vu dejà, et lihistoire en
ponserye toute fraîche encore la mémoire.

4 pari le rôle de la France dans le dénouement qui

menace, il ne faut pas perdre de vue celui.du-Pif.
mont, de l'Angleterre, de la Russie, de la Prussc,
agents néfasies dans cette grande iniquité ýde: la pré-
tendue unité italienne. A moins de bien connaitré
ces rôles divers, on ne saurait rien juger en ;connais-
sance de cause dans la conflagration européenne qui
menace.

Le Piémont d'abord, il se l'avoue à Ilui-mêine.au-
jourd'hui, se sent débordé par Garibaldi,et la Révo-
lution. Il a beau sévir, cmprisonner, cajoler ou payer,
on ne veut plus <le lui. On le lui dit à Napiles., à Mi-
lan, à Florence, partont Les esprits sont tournés veis
la république de Mazzini ou vers les chemises rnugcs
de Garibaldi. Ceux qui ont gardé quelques principes
sont pour le roi légitine, François II, le héros de Guëte
et la plus grande figure aujourd'hui après celle de Pie
IX. Si le Piémont est laissé, comme il doit l'être, à
ses propres forces, son rôle est fini, et la: question
change d'aspect. Elle tombe en plein, et directement
cette fois, sur les bras <les grandes puissances, qui déjà
veulent, par un congrès, la régler et la terminer; ou-
bliait que les congrès y ont usé déjà leur latin et leur
savoir-faire.

Quant à l'Angleterre, tout le monde l'a lit, son rôle,
dans la question romaine et italienne, a été de sou-
doyer et d'endoctriner tous les fauteurs et les agenis
lu désordre italien ; et cela, dans la triple vue d'af-

faiblir ou de ruiner, s'il était possible, le catholicisme,
d'écarter la France et de jouir, elle seule, des ruines
italiettes. Dieu jugera tôt où tard ces plans odieux.
Aujourd'hui, l'on dit encore que c'est lor et l'adhésion
de l'Angleterre qui déchaînent (le nouveau Garibaldi,
taîndis que Mazzini, son compère, jouissant de Phos-
pitalité tonchante (le l'Angleterre, prépare là ses
mioyens d'actions pour le temps oi il lui sera donné
d'aller combattre aux côtés du flibustier de Capréra.

L- Russie, elle, qui, avec son schisme et ses vues
d'agrandissement, aurait bien le désir peut-être d'imi-
ter l' Angleterre, s'est contentée, par peur, de recon-
naitre la grande iniquité italienne. Elle a bien fait,
comme le gouvernement napoléonien, de vaines ré-
serves dans cette reconnaissance ; ce qui prouve pour
tous les deux, qu'on n'a fait cette reconnaissance que
pour faire plaisir à ceux que l'on craint.

Enfin, la Presse a pris aussi pour rôle de plier le
renou devant Baal : la Prusse, dont le roi Guillaume,

a son couronnement, avait pourtant protesté bien haut
qu'il ne voulait régner que de par Dieu et ton <le par
le peuple, tel qu'on le façonne aujourd'hui. Donc,
encore là de la peur. Et c'est au milieu dc ces épon-
vantes, dc ces faiblesses qu'on voudrait faire. croire aut
rnonde catholique que Punité italienne est faite et bien
aite ; et que le Pape, l'Eglise et le inonde catlholique

n'ont plus rien à y voir. Donnemrient, Dieu, qui a voix
ait hapître, n'a pas dit son dernier mot. Attendons
avec crainte et confiance tout à la fois.
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